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Prologue 



La concurrence encore une fois mise au défi ! 




« Le P.-D.G. Duncan Patrick a une fois encore défié la concurrence. Le milliardaire boucle l’année en beauté avec deux acquisitions supplémentaires : une petite entreprise de transports européenne et une compagnie ferroviaire sud-américaine qui devrait se révéler très rentable. On pourrait penser que, à présent qu’il détient une holding dominant le monde des transports, Duncan Patrick aurait de quoi se réjouir. Ce n’est malheureusement pas le cas. Pour la deuxième année consécutive, le milliardaire a reçu le prix du chef d’entreprise le plus détestable du pays. Comme à son habitude, il a décliné notre proposition d’interview. » 

– Ils exagèrent, tout de même ! grommela Lawrence Patrick en faisant claquer le journal sur la table de conférence. 

Duncan, lui, se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, réprimant avec peine le bâillement d’ennui que lui inspirait ce genre d’article. 

– Tu aurais préféré que je fasse cette interview ? 

– Le problème n’est pas là et tu le sais bien. 

– Alors il est où, le problème ? interrogea Duncan en reportant son attention sur les autres membres du conseil d’administration. Les bénéfices qui ne cessent de croître ? 

– Le problème réside dans le fait que la presse adore te détester, aboya Lawrence. Je te rappelle que tu as fait l’acquisition d’un parc de mobile homes dont les résidents, pour la plupart pauvres et âgés, ont dû être expulsés. 

– Ce parc est situé juste à côté de notre plus importante aire de transport. Nous avions besoin de ce terrain pour nous agrandir. Et, que je sache, le conseil a approuvé cette acquisition, non ? 

– Ce que nous n’avons pas approuvé, c’est de voir de vieilles femmes venir pleurer à la télé parce qu’elles n’avaient plus nulle part où aller. 

Duncan leva les yeux au ciel, un brin excédé. 

– Je t’en prie, épargne-moi ce genre de sermon. Une partie du marché consistait à reloger tous ces gens dans un nouveau parc, résidentiel celui-là, et chacun disposant d’une parcelle plus importante. Personne n’a été perdant dans cette affaire. Ce sont les médias qui ont monté toute cette histoire en épingle. 

– Niez-vous mettre la concurrence en faillite ? intervint l’un des membres du conseil qui, manifestement, désapprouvait ces méthodes, selon lui peu orthodoxes. 

– Oui. Si je veux me rendre acquéreur d’une société que l’on ne veut pas me céder, je vais trouver un moyen détourné d’y parvenir, voilà tout. Un moyen légal, messieurs, ajouta-t–il d’une voix forte en appuyant bien sur ce dernier mot. Vous avez tous investi de l’argent dans ma société et en avez tiré des bénéfices substantiels. Alors je me fiche bien de ce que la presse pense de moi ou de mes procédés. 

– Pas nous, Duncan. Les Industries Patrick, ainsi que toi, avez une réputation pour le moins déplorable. 

– J’estime qu’elle n’est pas méritée. 

– Tu n’es pas le seul dans le coup, ne l’oublie pas. Tu as su venir nous chercher lorsque tu as eu besoin d’argent. Alors nous estimons que tu nous dois des comptes. 

Ce commentaire n’était pas du tout au goût de Duncan. Il était le seul à avoir mis les Industries Patrick au niveau où elles étaient aujourd’hui. Il avait fait d’une petite société insignifiante un véritable empire international. Et cette réussite, c’est à lui que ces hommes ici présents la devaient, et à lui seul. 

– Des menaces ? 

– Non, intervint un autre membre du conseil. Duncan, nous comprenons parfaitement la différence qui existe entre être impitoyable et détestable. Mais le public, lui, ne la fait pas. Aussi aimerions-nous que vous fassiez en sorte de changer votre image au cours des quelques mois à venir. 

– Nous sommes à quelques semaines de Noël, ajouta son oncle. Profites-en pour trouver une bonne cause à défendre. Je ne sais pas, moi, donne de l’argent aux nécessiteux, adopte un chiot, fréquente une jeune fille, sympathique pour une fois. En fait, nous nous fichons pas mal que tu changes vraiment ou pas, nous voulons juste que les gens aient une bonne image de toi. L’image, Duncan. Crois-moi, c’est la base de tout. 

Duncan secoua la tête, abasourdi par ce qu’il venait d’entendre. 

– En fait, peu importe que je sois le pire des salauds, du moment que personne n’en sait rien, c’est bien ça ? 

– Exactement. 

– Ça devrait être dans mes cordes, conclut-il en se levant. 

Après tout, pourquoi pas, si cela lui permettait de racheter leurs parts à ses actionnaires et de devenir seul maître à bord ? Ensuite, on pourrait bien penser de lui ce qu’on voudrait. Il s’en fichait éperdument. 




- 1 - 

En temps normal, Annie McCoy aurait baissé les bras. 

Elle aurait accepté que son pneu soit crevé. Sa voiture était vieille et les pneus auraient dû être changés depuis le printemps dernier. Elle aurait aussi compris que la petite Cody, qui avait mangé de la terre dans la cour, ait ensuite vomi sur sa jupe préférée. Elle ne se serait pas plainte non plus de la lettre de relance de la compagnie d’électricité qui soulignait que la dernière facture était due et que leurs tarifs allaient augmenter. 

Mais tous ces coups durs le même jour, c’était vraiment trop. 

N’aurait-elle donc jamais un instant de répit ? 

Immobile devant sa véranda défraîchie, elle passa rapidement en revue le reste de son courrier. Pas d’autres factures à l’horizon, sinon une lettre à l’en-tête de l’université d’UCLA qui devait probablement lui réclamer le règlement du trimestre pour l’inscription de sa cousine Julie. Même en faisant l’économie d’un logement, le coût restait exorbitant pour son maigre salaire. 

« Chaque chose en son temps », se dit-elle en pénétrant chez elle. 

Elle posa son sac sur un petit guéridon qui se trouvait près de la porte, et son courrier dans une boîte faite de macaronis peints en doré, cadeau de fin d’année de ses petits élèves de maternelle. 

Elle se rendit ensuite dans la cuisine pour consulter le planning accroché sur l’un des murs et où chacun était censé rendre compte de ses activités du jour. 

Mercredi. Julie assistait à un cours du soir. Jenny, sa jumelle, était partie pour le restaurant de Westwood où elle assurait un travail de serveuse à mi-temps. Quant à Kami, étudiante d’échange originaire de Guam, elle était sortie faire des courses avec des amis. Annie avait la maison pour elle pendant… au moins deux heures. Le rêve ! 

Elle alla ouvrir le réfrigérateur et en sortit un cubiteneur de vin blanc. Après s’en être servi un verre elle retira ses chaussures et se rendit dans le jardin situé à l’arrière de la maison. 

L’herbe était fraîche sous ses pieds nus. Des plantes grimpantes fleuries avaient pris d’assaut la clôture. C’était cela, L.A. Tout y poussait avec une facilité incroyable, pourvu que vous n’oubliiez pas de régler votre facture d’eau, bien sûr ! Sacrifice supplémentaire pour elle, qui adorait les plantes. Elles lui rappelaient sa mère qui avait toujours été passionnée de jardinage. 

Elle venait à peine de s’asseoir sur la vieille balançoire grinçante, près du bougainvillée, lorsqu’elle entendit retentir la sonnette d’entrée. Elle songea une seconde à l’ignorer mais elle se ravisa. Elle regagna donc l’intérieur de la maison, ouvrit la porte et regarda fixement l’homme qui se tenait sur le seuil. 

Il était grand et bien bâti, son costume à la coupe impeccable laissait deviner un torse et des bras musculeux. Ses cheveux d’un noir de jais encadraient un visage percé d’yeux d’un gris métallique, les plus froids qu’elle ait jamais vus. 

– Qui êtes-vous ? demanda-t–il en guise de salut. Sa petite amie ? Tim est-il là ? 

Elle s’apprêtait à lui faire signe de souffler un peu lorsqu’elle se souvint du verre qu’elle tenait à la main. 

– Bonjour, dit-elle en retour. J’imagine que c’est ce par quoi vous vouliez commencer. 

– Pardon ? 

– Dire bonjour, précisa-t–elle. 

Une ombre passa dans le regard de l’homme. 

– Je n’ai pas de temps à perdre avec ce genre de banalités. Tim McCoy est-il là, oui ou non ? 

Bien que lisse, le ton n’en était pas moins inquiétant. Annie posa son verre sur le guéridon et croisa les bras, s’attendant au pire. 

– Tim est mon frère. Qui êtes-vous ? 

– Je suis son patron. 

– Ah… 

Cela n’augurait rien de bon, songeait-elle en s’effaçant pour inviter l’homme à entrer. A vrai dire, Tim ne lui avait pas dit grand-chose sur le nouveau boulot qu’il avait décroché peu de temps auparavant et elle, de son côté, s’était bien gardée de lui demander plus de détails. 

Car Tim était… disons, imprévisible. Même si, par certains côtés, il pouvait se révéler le plus doux et le plus attentionné des frères. 

L’homme entra et balaya le salon d’un regard médusé. Bien que petit et défraîchi, comme le reste de la maison, Annie, elle, le trouvait chaleureux avec son papier peint aux couleurs vives et les chandeliers chargés de bougies assorties qu’elle avait disposés un peu partout. 

– Je suis Annie McCoy, dit-elle en lui tendant la main. 

– Duncan Patrick. 

Elle essaya de ne pas grimacer lorsque l’énorme main de Duncan enveloppa la sienne. Heureusement, il eut le bon goût de ne pas la lui broyer. 

– Ou de la réduire en poussière, murmura-t–elle pour elle-même. 

– Pardon ? 

– Oh, désolée. Rien. Des réminiscences de contes de fées. La sorcière dans Hansel et Gretel… ne voulait-elle pas broyer les os des enfants pour en faire du pain ? Non, ça c’étaient les géants. Décidément, je mélange tout, il faudra que je vérifie. 

Elle vit l’homme froncer les sourcils comme s’il s’interrogeait sur sa santé mentale, puis faire un pas en arrière. 

– Ne vous inquiétez pas, dit-elle pour le rassurer. Ce n’est pas contagieux. Il m’arrive souvent de formuler tout haut des pensées que les autres trouvent bizarres. 

Elle marqua soudain une pause pour s’éclaircir la gorge. 

– Quant à mon frère, il n’habite plus ici. 

– Pourtant, c’est sa maison, non ? 

Etait-ce elle, ou ce type était-il demeuré ? 

– Il ne vit pas là, répéta-t–elle en articulant lentement dans l’espoir de mieux se faire comprendre. 

Ou alors, c’étaient les muscles. Trop de muscles, pas assez de cervelle. 

– J’ai bien saisi, mademoiselle McCoy. Je vous demande si Tim est propriétaire de cette maison, comme il me l’a affirmé ? 

Elle n’aimait pas la tournure que prenait cette conversation. Elle se dirigea vers l’un des fauteuils club qui meublaient la pièce et s’agrippa au dossier. 

– Non. Cette maison m’appartient. 

Tout en parlant, elle sentit une onde de panique l’envahir et son estomac se nouer douloureusement. 

– Pourquoi une telle question ? enchaîna-t–elle. 

– Savez-vous où se trouve votre frère en ce moment ? 

– Je n’en ai aucune idée. 

La panique monta d’un cran. Duncan Patrick n’était pas du genre à venir faire un saut chez vous simplement pour vous faire un brin de causette. Ce qui signifiait que Tim avait dû sérieusement déraper cette fois. 

– Allez-y, videz votre sac. Qu’a-t–il fait ? 

– Il a détourné de l’argent appartenant à ma société. 

La pièce se mit à tourner autour d’elle. Elle se demanda si elle n’allait pas, comme la petite Cody l’avait fait un peu plus tôt dans la journée, vomir sur sa jupe. 

Tim avait volé son employeur. Elle aurait voulu demander pourquoi mais elle connaissait la réponse d’avance. Tim avait un problème. Un sérieux problème, même. Avec le jeu. Et le fait de vivre à cinq heures de route de Las Vegas n’était pas fait pour arranger les choses. 

– Combien ? s’enquit-elle en retenant son souffle. 

– Deux cent cinquante mille dollars. 

Ce pourrait tout aussi bien être un million. Ou dix. C’était de toute façon une somme impossible à rembourser. 

– Je vois à votre tête que vous ignoriez tout de ses activités frauduleuses. 

En guise de réponse, elle secoua la tête. 

– La seule chose que je sais, c’est qu’il adorait son travail. 

– Un peu trop, même, semble-t–il, répliqua-t–il sèchement. Savez-vous si c’est la première fois qu’il est accusé de détournement de fonds ? 

Elle hésita à répondre. 

– Heu… disons qu’il a déjà eu des problèmes. 

– Des problèmes liés au jeu ? 

– Vous êtes au courant ? 

– Il me l’a confié lorsque je lui ai parlé aujourd’hui. C’est là qu’il m’a dit qu’il était propriétaire d’une maison qui valait largement la somme volée. 

– Il n’a pas pu vous dire une chose pareille ! 

– Je crains bien que si, mademoiselle McCoy. Voulait-il parler de cette maison à votre avis ? 

Pour le coup elle se sentit vraiment mal. Tim avait osé proposer sa maison ? Le seul bien qu’elle possédait ? 

A sa mort, leur mère leur avait légué cette maison et l’argent d’une assurance vie, qu’ils s’étaient partagé. Elle avait utilisé cet argent pour racheter à Tim sa part de la maison. Ce pécule devait lui servir à payer ses études universitaires et à s’acheter un appartement. Au lieu de ça, il s’était rendu à Vegas et la spirale infernale avait commencé. Il y avait maintenant cinq ans de cela. 

– C’est ma maison, assura-t–elle d’une voix ferme. D’ailleurs, c’est facile à vérifier. Seul mon nom figure sur l’acte de propriété. 

Cela ne parut pas émouvoir Duncan Patrick qui affichait toujours un visage impassible. 

– Votre frère possède-t–il d’autres biens ? 

Elle secoua de nouveau la tête. 

– Merci de m’avoir accordé un peu de votre temps, dit-il en s’apprêtant à partir. 

– Attendez ! 

Elle fonça vers la porte pour lui faire un barrage de son corps. Tim avait beau être un vaurien, il n’en restait pas moins son frère. 

– Que va-t–il se passer maintenant ? 

– Votre frère va aller en prison. 

– C’est d’une aide médicale dont il a besoin, pas d’être jeté en prison ! Votre société ne possède pas de centre spécialisé où vous pourriez l’obliger à suivre un traitement thérapeutique ? 

– J’aurais pu, avant qu’il ne vole cet argent. S’il ne peut pas me rembourser, je me verrai dans l’obligation de le remettre aux forces de l’ordre. Deux cent cinquante mille dollars, c’est une grosse somme, mademoiselle McCoy. 

– Annie, rectifia distraitement la jeune femme qui en savait quelque chose. Ne pourrait-il pas vous rembourser petit à petit ? 

– Non. 

De nouveau, son regard de glace balaya la pièce. 

– En revanche, si vous acceptez d’hypothéquer votre maison, je retirerai ma plainte. 

Une hypothèque. 

– Je ne peux pas prendre un tel risque. C’est tout ce que je possède. 

– Même pas pour votre frère ? 

L’ordure. Il savait jouer sur la corde sensible. 

– Vous ne perdriez pas votre maison si vous remboursiez régulièrement vos traites, poursuivit-il, impitoyable. A moins que vous ne soyez accro au jeu, vous aussi ? 

Elle avait du mal à supporter la note de dédain qui pointait dans sa voix. Mais qui collait parfaitement avec le costume impeccable, la montre en or à son poignet qui devait coûter au bas mot trois mois de son salaire d’institutrice et, certainement, si elle jetait un coup d’œil par la fenêtre, à la voiture de marque étrangère dernier cri garée devant chez elle. Equipée, elle, de bons pneus. 

C’en était trop. Elle était épuisée, affamée et n’avait pas les idées assez claires pour pouvoir régler ce problème épineux dans l’instant. 

Elle saisit la facture d’électricité et se mit à l’agiter sous le nez de Duncan. 

– Vous savez ce que c’est ? lui demanda-t–elle. 

– Non. 

– Eh bien, c’est une facture. Une facture en attente d’être payée. Une de plus. Et savez-vous pourquoi je ne peux pas l’honorer ? 

– Mademoiselle McCoy… 

– Répondez à ma question ! cria-t–elle. Savez-vous pourquoi ? 

Devant son expression plus amusée qu’effrayée, elle vit rouge. 

– Non. 

– Parce que je subviens aux besoins de mes deux cousines. Elles sont étudiantes, ne bénéficient que de bourses partielles et leur mère, ma tante, se débat avec un maigre salaire de coiffeuse. Et savez-vous la quantité de nourriture qu’ingurgitent des adolescentes de cet âge-là ? On ne dirait pas, à les voir si maigres ! Suivez-moi, voulez-vous ? 

Elle le précéda dans la cuisine et constata que, contre toute attente, il l’avait suivie. 

– Vous voyez ce tableau ? dit-elle en indiquant le planning affiché sur le mur. Il y a aussi Kami, une amie de mes cousines, venue de Guam étudier ici et qui n’a pas les moyens de se loger. Toutes les trois ont beau faire de leur mieux pour participer aux frais de la maison, ce n’est pas suffisant. 

Elle marqua une pause pour reprendre son souffle. 

– Je nourris donc trois étudiantes, je les héberge et je participe à leurs frais universitaires. Ma voiture n’a plus d’âge, ma maison a besoin de réparations que je ne peux pas payer et je rembourse encore aujourd’hui le prêt contracté pour mes propres études. Tout cela sur le salaire d’une institutrice de maternelle. Alors, vous voyez, monsieur Patrick, hypothéquer ma maison, c’est tout simplement hors de question ! 

Elle fixa l’homme à la carrure d’athlète qui se tenait devant elle, priant pour l’avoir touché en plein cœur. 

En vain. 

– Tout cela est très intéressant, finit-il par dire, mais cela ne me rendra pas mes deux cent cinquante mille dollars. Si vous savez où se trouve votre frère, je vous suggère de lui dire de se rendre lui-même à la police. Ce serait mieux pour tout le monde. 

Le poids des mots se mirent à peser lourdement sur les épaules d’Annie. 

– Ne faites pas ça, je vous en supplie. Je paierai. Cent dollars par mois. Deux cents, même. Je vous jure que j’y arriverai ! 

Avec un job d’appoint, elle pourrait tenir sa promesse, se disait-elle, l’esprit soudain en ébullition. 

– Il ne reste que quatre semaines avant Noël. Vous ne pouvez pas faire jeter Tim en prison maintenant. Cela ne changerait rien pour vous, ce n’est pas comme si vous aviez besoin de cet argent. 

Le regard de Duncan redevint métallique. 

– Et cela lui donne le droit de me voler ? 

– Non. Bien sûr que non. 

– Alors, hypothéquez votre maison, mademoiselle McCoy. 

Le ton était intransigeant. Nul doute qu’il mettrait ses menaces à exécution. 

Quelle décision était-elle censée prendre ? Perdre sa maison ou son frère ? 

– C’est impossible, finit-elle par répondre. 

– C’est très facile, au contraire. 

– Pour vous, je n’en doute pas ! aboya-t–elle. Mais de quoi êtes-vous fait ? Vous êtes le type le plus détestable au monde ou quoi ? 

Elle marqua une courte pause avant d’ajouter d’un ton subitement radouci : 

– Donnez-moi une minute. 

Il se raidit légèrement. Si elle ne l’avait pas observé attentivement, elle n’aurait pas remarqué la soudaine tension sur ses épaules ni le rétrécissement presque imperceptible de ses yeux. 

– Vous disiez ? s’enquit-il d’une voix qu’il s’appliqua à garder lisse. 

– Je vous ai demandé de me laisser une minute. Il doit bien y avoir une solution. Nous allons trouver une sorte de compromis. Je suis bonne négociatrice, vous savez. 

Elle omit de préciser que ses talents s’appliquaient à des enfants de cinq ans, doutant qu’il apprécierait la comparaison. 

– Etes-vous mariée, mademoiselle McCoy ? 

Elle le dévisagea attentivement, cherchant sur ses traits un signe précurseur de danger. 

– Quoi ? Non. Mais je suis en très bons termes avec mes voisins et si je me mets à hurler ils n’hésiteront pas à venir me porter secours. 

La petite lueur d’amusement passa de nouveau dans le regard de Duncan. 

– Je ne suis pas là pour vous menacer. 

– Quelle chance ! Cela ne vous empêche pas de menacer mon frère. Pour moi, c’est la même chose. 

– Vous êtes institutrice, disiez-vous. Depuis combien de temps ? 

– C’est ma cinquième année. Pourquoi cette question ? 

– Vous aimez les enfants ? 

– Perspicace avec ça, ironisa-t–elle. 

– Aucun problème de drogue ou d’alcool ? Ou d’une addiction quelconque ? 

Un amour immodéré pour le chocolat mais peu susceptible d’intéresser le grand Duncan Patrick. 

– Non, mais je… 

– Aucun de vos ex-petits amis n’a de casier judiciaire ? 

– Dites donc, c’est de ma vie que vous parlez, là ! s’indigna-t–elle. 

– Vous n’avez pas répondu à ma question. 

Elle se rappela qu’elle ne lui devait rien, que rien de ce qui concernait sa vie ne le regardait. Et pourtant, elle s’entendit répondre docilement : 

– Non. Bien sûr que non. 

Il alla s’appuyer contre le plan de travail tout ébréché et se mit à la scruter attentivement. 

– Et s’il y avait une troisième option ? Une autre façon de sauver votre frère ? 

– Qui pourrait être… 

– Comme vous l’avez dit, nous sommes à quatre semaines de Noël. J’aimerais louer vos services pendant cette période. En retour, je vous fais grâce de la moitié de la dette de Tim, je l’envoie à mes frais dans un établissement spécialisé et j’établis un paiement échelonné pour le restant de la dette, qu’il commencera à honorer lorsqu’il sortira. 

Cela semblait trop beau pour être vrai. 

– Et que devrais-je faire pour un peu plus de cent mille dollars ? demanda-t–elle, un brin méfiante. 

Pour la première fois depuis son entrée dans cette maison, il la gratifia d’un vrai sourire. Un sourire charmant qui le transfigurait en lui donnant un air à la fois puéril et irrésistiblement séduisant. Elle se sentit soudain très, très nerveuse. 

– Vous n’êtes pas en train de me parler de sexe, n’est-ce pas ? 

– Non, mademoiselle McCoy. Il n’est pas question de sexe entre nous. 

Elle sentit ses joues s’enflammer violemment. 

– Je sais bien que je ne suis pas le genre femme fatale… plutôt le genre bonne copine, continua-t–elle en ayant conscience de s’enfoncer un peu plus. Bref, le genre avec qui on parle plutôt que le genre avec qui on couche. Celle qu’on présente à maman pour la rassurer. 

– Exactement, confirma-t–il. 

– Quoi ? Vous voulez me présenter à votre mère ? 

– Ma mère, non. Mais à n’importe qui d’autre. Je veux que vous m’accompagniez dans toutes les soirées qui auront lieu durant cette période de fêtes. Vous prouverez au monde entier que je ne suis pas le sale type pour qui ils me font passer. 

– Je ne comprends pas. Vous pouvez bien sortir avec qui vous voulez. Pourquoi moi ? 

– Parce que vous avez le profil idéal. 

– Comment cela ? 

– Vous aimez les enfants, vous soutenez votre famille. Bref, vous êtes une fille bien. Et c’est exactement ce qu’il me faut. 

Il croisa les bras sur sa poitrine avant d’ajouter : 

– Acceptez, et votre frère aura l’aide dont il a besoin. Refusez, et il ira tout droit en prison. 

Comme si elle n’avait pas compris ! 

– Vous n’êtes pas très loyal, vous savez ? 

– Je joue toujours pour gagner. Alors ? 




- 2 - 

Tandis qu’il attendait une réponse, il la vit exécuter un étrange manège. Elle prit une chaise et la plaça devant un placard trop haut pour elle. Puis elle grimpa dessus et atteignit une boîte de céréales de laquelle elle sortit un sachet en plastique rempli de M&M’s orange et marron. Tout cela sans un mot. 

Se pouvait-il que le stress lui ait fait perdre la raison ? se demanda-t–il. 

– Que faites-vous ? 

– C’est ma planque secrète. Si je ne cachais pas ces friandises, croyez-moi, elles disparaîtraient en moins de quelques secondes. 

Elle en prit une pleine poignée avant de remettre le sachet en plastique à sa place et la boîte sur son étagère. 

– Pourquoi sont-ils de cette couleur ? 

Elle fixa son interlocuteur comme s’il était un demeuré puis elle descendit de sa chaise. 

– Parce qu’ils datent d’Halloween. Je les ai achetés à moitié prix le 1er novembre. Que voulez-vous, c’est mon péché mignon. 

Elle en enfourna deux dans sa bouche et poussa un soupir d’extase. 

– Je me sens mieux. 

« Quelle fille bizarre ! » se dit-il. 

– Lorsque je suis arrivé, vous buviez du vin. Ce ne serait pas plus efficace ? 

– Que du chocolat ? Certainement pas ! 

Il la contempla immobile dans son pull bleu informe, du même bleu que ses yeux, et sa jupe à motifs qui lui arrivait aux genoux. Ses pieds nus laissaient voir les petites marguerites qu’elle avait peintes sur ses ongles, seule concession faite à la fantaisie. Aucun maquillage, aucun bijou, excepté la montre bon marché qu’elle portait au poignet gauche. Quant à ses cheveux, c’étaient une déferlante de boucles blondes qui tombait librement en cascades sur ses épaules. 

Il était clair qu’Annie McCoy n’était pas femme à passer du temps à prendre soin de son apparence. 

Ce qu’il jugeait parfait. La transformation physique serait d’autant plus facile. Quant au caractère, pour ce qu’il avait pu en juger, elle s’était montrée compatissante, attentionnée, généreuse. En d’autres termes, une bonne poire. Exactement ce qu’il lui fallait pour amadouer le conseil d’administration qui, enfin, lâcherait la bride. 

– Vous n’avez toujours pas répondu à ma proposition, lui rappela-t–il. 

Elle laissa échapper un profond soupir. 

– Je sais. Mais c’est parce que vous ne m’avez pas encore dit ce que vous attendiez exactement de moi. 

Il désigna les chaises branlantes autour de la table. 

– Pourquoi ne pas nous asseoir, d’abord ? 

C’était sa maison. C’est elle qui aurait dû l’inviter à s’asseoir. Néanmoins, il fut soulagé de la voir obtempérer sans regimber. Il redoutait aussi qu’elle ne tente de lui proposer de ses M&M’s gluants, mais visiblement elle n’était pas partageuse sur ce chapitre-à. Tant mieux. 

Il s’installa face à elle et s’appuya des coudes sur la table. 

– Je dirige une société, commença-t–il. Les Industries Patrick. 

– Voyons… laissez-moi deviner. Je parie que c’est une affaire de famille et que vous en avez hérité. J’espère pour vous que vous n’êtes pas mégalo au point d’avoir baptisé votre boîte de votre propre nom. 

Sous l’affront, il fit l’effort de masquer la réplique cinglante qui lui venait aux lèvres par un sourire. 

– Je vois que le chocolat vous donne tous les courages. 

– Un peu. 

– Pour répondre à votre question, en effet, j’ai hérité de l’entreprise familiale alors que j’étais à l’université. En quinze ans, j’ai fait de cette petite société un empire qui pèse aujourd’hui plus d’un milliard de dollars. 

Elle n’avait pas l’air le moins du monde impressionnée. 

– Pour en arriver là, j’ai dû me montrer impitoyable, poursuivit-il. J’ai racheté des sociétés, les ai fait fusionner avec la mienne, les ai dégraissées pour les rendre plus rentables. 

Il la vit compter les bonbons qui lui restaient et faillit sourire devant son air dépité. 

– Est-ce une façon détournée de dire que vous avez viré du personnel ? 

Il ne chercha pas à se dérober. Il aimait les questions directes et dut reconnaître qu’elle marquait un point. 

– Le monde des affaires ne respecte que la réussite. Mais jusqu’à un certain point. Je suis considéré par mes pairs et l’ensemble de la presse comme quelqu’un de détestable. C’est pourquoi je voudrais rectifier le tir. 

– Pourquoi l’opinion des gens vous touche-t–elle ? 

– Moi, cela m’est égal. C’est sous la pression de mon conseil d’administration que je dois me résoudre à une telle extrémité. Désormais, il faut que les gens voient en moi un homme de cœur. Un homme… 

Il hésita, cherchant le mot juste. 

– … sympathique. 

Ce fut au tour d’Annie de sourire. 

– Et ce ne sont pas vos qualités les plus flagrantes. Je me trompe ? 

– Non. 

– Vous, en revanche, vous êtes telle que vous apparaissez. Une charmante institutrice, douée de cœur plus que de raison. Les gens, la presse… ils vont adorer. 

Le mot « presse » la fit soudain réagir. 

– La presse… Comme la presse ? 

– Rassurez-vous. Pas la télé ni les paparazzi. Je parle de journalistes spécialisés dans le monde des affaires. D’ici à Noël, je dois assister à une douzaine d’événements et manifestations publiques. Je veux que vous m’y accompagniez et que vous donniez l’image de la petite amie idéale et folle de son amoureux. L’opinion publique ne manquera pas d’associer votre image de fille adorable à la mienne. 

– Ne serait-ce pas plus facile d’être réellement sympathique ? Cela me rappelle l’époque du lycée où certains élèves préféraient tricher plutôt que de travailler par eux-mêmes et d’essayer d’obtenir de meilleures notes sans courir le risque de se faire prendre. Mais non, ils préféraient tricher. 

De nouveau, il dut faire un effort pour ne pas rabattre le caquet de cette dinde. C’était décidément une personne imprévible qui pouvait passer d’un registre à l’autre sans avertir. 

– Je ne vous demande pas de débattre de mes raisons. 

– Moi, ce que j’en dis… 

– Si vous acceptez mes conditions, je m’arrangerai pour que votre frère soit pris en charge immédiatement. Il aura ainsi cette seconde chance que vous pensez qu’il mérite. Si, par malheur, vous laissiez entendre à quiconque que notre relation est arrangée ou que vous disiez du mal de moi, Tim sera transféré en prison à la minute même où je serai mis au courant. 

– Et, bien entendu, vous ne tirerez pas un trait sur les deux cents dollars mensuels à rembourser. 

– Bien entendu. 

Elle le regarda comme s’il était le diable en personne. 

– Je n’ai pas l’intention de mentir à ma famille, dit-elle enfin. Mes cousines et Kami doivent être mises au courant. 

Il observa un moment de silence, semblant réfléchir aux éventuelles conséquences de cette décision. 

– D’accord. Mais seulement elles. Et si elles s’amusent à raconter à quiconque… 

– Je sais, le coupa-t–elle. Des têtes tomberont. Avez-vous déjà assisté à des séminaires sur la communication ? Vous pourriez… 

Il lui adressa un regard suffisamment noir pour qu’elle comprenne enfin qu’elle allait trop loin. Elle se mordit la lèvre et se tut. 

– Alors, c’est oui ? 

Il avait l’impression de lire en elle comme dans un livre ouvert. Elle devait peser les chances qu’elle avait d’arriver à sortir Tim du pétrin où il s’était fourré. Autant dire aucune. Lui laissait-il vraiment le choix ? 

– C’est oui. Je serai l’adorable petite amie que vous voulez que je sois, à partir d’aujourd’hui et jusqu’à Noël. Je clamerai à qui veut l’entendre à quel point vous êtes doux, gentil, avec un cœur gros comme ça ! 

Elle s’interrompit, les sourcils froncés. 

– Je ne sais rien de vous. Comment suis-je censée jouer cette comédie ? 

– Je vous ferai parvenir un rapport me concernant. 

– Je m’en réjouis d’avance. 

Il préféra ignorer le sarcasme et précisa : 

– En résumé, Tim benéficiera d’une aide médicale, j’efface la moitié de la dette et j’établis un paiement échelonné raisonnable pour le reste. Possédez-vous une garde-robe appropriée ? 

Il la vit loucher sur la dernière petite pastille au chocolat. 

– Tout dépend de ce que vous appelez appropriée. 

Elle ne manquait pas de culot de faire la maligne dans de telles circonstances ! Il jeta un regard circulaire sur la pièce ainsi que sur le sol recouvert d’un lino partiellement gondolé. En effet, si la garde-robe était assortie à ce taudis, il se pouvait que tout ce qu’Annie possédât soit déjà sur son dos. 

– Quelqu’un prendra contact avec vous pour vous arranger un rendez-vous avec un styliste, dit-il enfin. Lorsque notre contrat sera arrivé à son terme, vous pourrez garder les vêtements. 

Il considéra qu’il avait mené l’entretien avec la même aisance que lorsque ses employés venaient négocier une augmentation de salaire. Il n’avait rien à y ajouter, aussi se leva-t–il et se dirigea-t-il tranquillement vers la porte. 

– Quel genre de vêtements ? l’entendit-il demander dans son dos. 

– Principalement des tenues de cocktail et des robes de soirée. 

Il s’arrêta devant la porte pour lui faire face. 

– J’ai encore la robe de gala que je portais au bal de fin d’année du lycée, hasarda-t–elle. 

– Je crains qu’elle ne soit pas adaptée aux genres d’événements auxquels nous serons conviés. 

– Dites-moi que je rêve. Que nous n’avons pas eu cette conversation. 

– Vous ne rêvez pas et nous avons eu cette conversation. La première soirée aura lieu samedi. Mon assistante vous passera un coup de fil pour vous donner tous les détails. J’attends de vous que vous soyez à l’heure. 

– Je suis navrée que mon frère vous ait volé, répondit-elle comme si elle n’avait rien entendu de ses dernières consignes. 

– Vous n’y êtes pour rien, commenta-t–il avec obligeance. 

– Bien sûr que si. C’est un membre de ma famille. 

Il fut tenté de lui faire savoir ce qu’il pensait des relations familiales mais se ravisa et franchit la porte. Il entendit nettement le soupir qu’Annie poussa en refermant la porte. 

***

Le samedi matin, Jenny et Julie, sous le choc, bouche bée, fixaient Annie de leurs grands yeux verts écarquillés. Kami, elle, paraissait juste surprise. 

– Quoi ? Tu as fait ça ? dit Julie la première. 

Elle avait repoussé la confession aussi longtemps qu’elle avait pu, allant même jusqu’à cacher sous son lit le classeur qu’on lui avait livré à domicile, cherchant à se convaincre qu’il n’existait pas. Mais à présent elle était face à la réalité : son premier rendez-vous avec Duncan avait lieu le soir même, et elle avait intérêt à y jeter fissa un coup d’œil. 

– J’ai accepté de sortir avec le patron de Tim pendant un mois. Jusqu’à Noël. Mais, en fait, nous ne sortons pas vraiment ensemble, s’empressa-t–elle d’ajouter. Je suis censée redorer un peu son image. 

Comment ? Elle n’en savait encore trop rien. Duncan attendait-il d’elle qu’elle donne des interviews ? Elle espéra que non. Car si elle se sentait à l’aise en compagnie de ses chères petites têtes blondes, elle était quasi certaine de perdre tous ses moyens si elle devait s’exprimer devant un groupe d’adultes. 

– Je ne comprends pas, dit à son tour Kami. Pourquoi ? 

Jenny et Julie échangèrent un regard de connivence. 

– C’est à cause de Tim, n’est-ce pas ? Il est encore dans le pétrin. 

– En quelque sorte, répondit Annie. Il a… euh… détourné des fonds. Mais Duncan a promis de le faire soigner, cela va l’aider. 

– Lui. Mais pas toi, riposta Julie en coinçant une mèche derrière son oreille. Laisse-moi deviner. Cette fois il s’est servi de toi comme d’un bouc émissaire. Il t’a salement lâchée, c’est ça ? 

– A vrai dire, ça ne me concerne pas directement. C’est… 

Elle marqua une pause, prit le temps de s’éclaircir la voix. Elle avait beau croire que toute vérité n’était pas bonne à dire, il fallait qu’elle mette ses cousines au courant. 

Elle leur exposa la situation en deux mots. Ce qui fit bondir Julie. 

– Je te jure, Annie, tu es vraiment impossible ! 

– Moi ? Mais qu’est-ce que j’ai fait ? 

– Tu laisses Tim te faire encore un sale coup. Et tu es toujours prête à le défendre ! Il avait à peine sept ans que, déjà, il volait des bonbons à la supérette du coin et que, déjà, tu te faisais punir à sa place. Et plus tard, au lycée, lorsqu’il séchait les cours, c’est encore toi qui allais supplier le proviseur de ne pas le renvoyer. Il est grand temps qu’il assume les conséquences de ses actes, tu ne crois pas ? 

– Je ne vois pas en quoi un séjour en prison pourrait l’aider. 

– Si la peine est assez lourde, peut-être en tirera-t–il enfin un enseignement. 

Jenny acquiesça tandis que Kami, qui semblait mal à l’aise, gardait toujours le silence. 

– Il a besoin d’aide, s’entêta Annie, et c’est mon frère. 

– Raison de plus pour l’aider à devenir un adulte responsable. 

– D’accord, promit-elle dans un soupir. 

Lorsque leur mère était morte, elle lui avait fait la promesse de veiller sur Tim, quoi qu’il arrive. 

Les jumelles échangèrent un nouveau regard. 

– Vous savez bien comment est Annie, intervint enfin Kami. Elle ne voit jamais le mal chez les gens. 

Avec un sourire reconnaissant pour Kami, elle se leva et posa sur le bras de Julie une main qu’elle voulait rassurante. 

– Ce n’est pas si grave. Je vais sortir pendant un mois avec un séduisant milliardaire et me rendre à des soirées amusantes en sa compagnie. Rien de plus. 

Elle se sentit pourtant rougir sous le regard fixe que les trois filles avaient rivé sur elle. 

– Vraiment rien de plus, répéta-t–elle mollement. Car il n’est pas question de sexe entre nous, si vous voulez tout savoir. Si j’ai préféré vous en parler, c’est que je vais devoir sortir fréquemment. Et puis, je vais avoir besoin de votre aide. Duncan a prévu de m’envoyer un styliste qui doit m’accompagner dans une séance shopping. Comme il m’a dit que je pourrai garder tous les vêtements achetés, ce serait bien que vous veniez aussi pour me donner votre avis. Plus tard, vous pourrez me les emprunter, s’ils vous plaisent. Qu’en pensez-vous ? 

Comme elle s’y attendait, les filles accueillirent la nouvelle en criant et en bondissant de joie. 

– Tu es sérieuse ? demanda Jenny. 

– Hum, hum. Le styliste devrait arriver d’une seconde à l’autre, d’ailleurs. Alors, qu’en dites-vous ? 

Elles eurent à peine le temps d’acquiescer que la sonnette de la porte d’entrée retentit. Jenny et Julie coururent ouvrir. 

– Mon Dieu, dites-moi que Duncan n’a pas prévu de sortir avec des jumelles ! dit une voix masculine. Bien que vous soyez très belles toutes les deux. Avez-vous déjà pensé à vous lancer dans le mannequinat ? 

En guise de réponse, les jumelles se mirent à glousser. 

Elle gagna le salon où un homme blond, grand et élancé, était occupé à détailler l’aspect physique de ses cousines. 

– Pas mal, dit-il en faisant bouffer les cheveux de Julie. Il faudrait dégrader quelques mèches ici et là pour dégager le visage et donner du volume à l’ensemble. Essayez aussi les yeux charbonneux. Vous serez tout à fait charmante. 

Son regard s’arrêta soudain sur Annie. 

– Le stéréotype parfait de l’institutrice de maternelle, commenta-t–il. Vous devez donc être Annie. Où aviez-vous la tête lorsque vous avez accepté d’aider un mec comme Duncan ? Certes, il est sexy, mais c’est un sale type. Ah, au fait, je suis Cameron. Et oui, je sais, c’est un nom de fille. J’ai toujours dit à ma mère que c’est la raison pour laquelle je suis devenu homo. 

Il regarda par-dessus l’épaule d’Annie tandis que Kami faisait à son tour son entrée dans la pièce. 

– Je ne sais pas qui vous êtes, mon chou, mais en tout cas, j’en ai pour mon argent aujourd’hui. 

Kami éclata de rire. 

– Arrêtez un peu le délire ! 

Une fois les présentations faites, Cameron alla s’asseoir sur le canapé défraîchi et sortit quelques feuilles d’un épais dossier. 

– Venez ici, petite institutrice, dit-il à Annie en tapotant la place vide à côté de lui. Nous devons étudier notre planning. Duncan doit assister à quinze manifestations entre aujourd’hui et Noël. Et vous devrez être présente à chacun d’elles. 

Il lui fit passer l’une des pages. 

– Vous avez eu les informations nécessaires relatives à Duncan, n’est-ce pas ? 

Elle opina d’un signe de tête, se gardant bien de dire qu’elle avait juste survolé les points les plus marquants. 

– Parcours impressionnant, dit-elle pour montrer qu’elle avait bien retenu sa leçon. J’ai appris qu’il a poursuivi des études universitaires grâce à une bourse d’études qui lui a été délivrée pour ses talents de boxeur. 

– Cela semble vous surprendre. 

– Avouez que ce n’est pas courant. 

– Il n’y a rien d’étonnant à cela. Son oncle est Lawrence Patrick, le boxeur. 

– J’en ai entendu parler, dit Julie. Il est un peu vieux, mais c’est vrai qu’il est encore célèbre. 

– Famille intéressante, ajouta Annie. 

– Duncan a été élevé par son oncle, précisa Cameron. L’histoire est fascinante mais je laisse à Duncan le soin de vous la révéler. Les occasions ne vont pas manquer, vous allez passer beaucoup de temps ensemble. 

Ce n’était pas vraiment le genre de chose qu’Annie avait envie d’entendre tandis qu’elle s’emparait de la seconde feuille que lui tendait Cameron. Sur celle-ci figurait un questionnaire qu’elle devait remplir afin que Duncan puisse lui aussi prétendre la connaître parfaitement. 

Dans quelle galère s’était-elle embarquée ? se demandait-elle encore tandis que Cameron les poussait vers la sortie où les attendait une limousine rutilante. 

Cinq heures plus tard, elle était épuisée. Elle avait essayé des douzaines et des douzaines de robes, de chemisiers, de pantalons et de vestes. Elle avait enfilé et retiré un nombre invraisemblable de chaussures, avait dû faire son choix parmi un large éventail de sacs du soir et supporter une séance lingerie sous le regard sévère d’une vieille vendeuse acariâtre. 

A présent, elle était assise dans le salon d’un coiffeur, du papier aluminium séparant ses mèches blondies et une couche de vernis rose recouvrant ses ongles. Elle avait accueilli avec soulagement la proposition de Cameron d’un moment de détente dans un centre de beauté. Au moins pourrait-elle reposer ses pieds meurtris. 

Cameron fit son apparition, portant un verre de citronnade dans une main et une assiette de fromage et de fruits dans l’autre. 

– Fatiguée ? s’enquit-il d’une voix pleine de sollicitude. 

– Ce n’est rien de le dire. Je n’ai jamais vécu une telle épreuve. 

– Les gens sous-estiment toujours l’énergie nécessaire à une séance shopping, professa-t–il en prenant le siège vacant à côté d’elle. Et pour que celle-ci soit parfaitement réussie, cela nécessite beaucoup d’efforts. 

– Je vois, oui, approuva-t–elle en repensant à la retoucheuse qui, sans fin, avait repris et épinglé chacune de ses tenues afin qu’elles épousent parfaitement ses formes. 

Il lui tendit une feuille de papier sur laquelle il avait consigné la liste des vêtements ainsi que celle de chaque accessoire leur correspondant. 

Cette rigueur, proche de la maniaquerie, la fit éclater de rire. 

– Vous me prenez vraiment pour une demeurée ! Quoique je veuille bien admettre ne pas être certaine de pouvoir retenir tout cela. 

– Je ne supporterais pas que vous ne soyez pas à la hauteur. 

– Alors comme ça, vous êtes célèbre ? 

Cameron eut un sourire modeste. 

– Dans ma partie, on peut le dire. Je compte parmi mes clients quelques célébrités qui ont l’air satisfaites de mes services. Des chefs d’entreprise, aussi, comme Duncan, qui n’ont pas le temps de s’occuper de leur garde-robe ou qui se moquent un peu des tendances de la mode. Mais il faut dire que Duncan est si atypique ! 

– Comment vous êtes-vous rencontrés ? 

– Nous partagions la même chambre à l’université. 

Annie faillit s’en étrangler de surprise. 

– Sérieusement ? 

– Je sais, cela paraît difficile à croire. L’avantage, c’est que nous n’étions pas attirés par le même sexe. A cette époque-là, je m’étais lancé dans des études d’histoire de l’art. Un an plus tard, je réalisais que je m’étais fourvoyé, que ma véritable passion, c’était la mode. Je suis parti tenter ma chance à New York, comme styliste. Mais là non plus, ça n’allait pas. La couture, ce n’était pas vraiment mon truc. J’ai accepté un emploi d’acheteur dans un magasin de luxe puis j’ai fini par ne m’occuper que des clients privilégiés. Le reste s’est fait naturellement. 

Annie avait encore du mal à imaginer Duncan et Cameron partageant la même chambre. 

– Et vous ? s’enquit-il à son tour. Comment en êtes-vous arrivée à vous jeter dans la gueule du Grand Méchant Loup ? 

– C’est ainsi que vous l’appelez ? 

– S’il le savait, il me tuerait ! 

Mais il avait parlé d’un ton où perçait toute l’affection qu’il portait à Duncan. 

– Alors ? 

Elle lui parla de Tim. De l’argent détourné. 

– Je ne pouvais pas laisser mon frère aller en prison. Surtout s’il y avait une chance de le sauver. 

– Mon chou, vous êtes vraiment trop mignonne. Prenez garde que Duncan ne fasse de vous qu’une bouchée. 

– Ne vous inquiétez pas. Nous avons conclu un marché et je n’ai pas du tout l’intention de me laisser embobiner. D’ailleurs, en tant qu’homme, il ne m’intéresse pas. 

– Vous dites ça maintenant mais Duncan a beaucoup de charisme. Si j’ai un conseil à vous donner, c’est de ne pas vous fier à son apparence lisse. Duncan est un battant. Pas vous. Si bataille il doit y avoir, c’est lui qui l’emportera. 

– Vous êtes vraiment gentil de vous inquiéter pour moi mais, de toute façon, même si je tombais amoureuse – éventualité qu’elle ne pouvait même pas imaginer –, Duncan ne réagirait pas. Sérieusement. Je ne suis pas du tout son genre. 

– Vous n’êtes pas Valentine. 

– Qui ? 

– Valentine. Son ex-femme. Une femme étonnante, si l’on aime le genre serpent venimeux. D’une froideur ! Elle me faisait peur, ajouta-t–il en frissonnant. 

Elle fut étonnée d’apprendre ces informations concernant une période de la vie de Duncan qui lui était inconnue. Mais à bien y réfléchir il n’y avait pas de quoi. Duncan était jeune et séduisant. 

– Depuis combien de temps sont-ils divorcés ? 

– Deux ans. Croyez-moi, c’était bien suffisant ! Et vous ? Comment se fait-il qu’une gentille fille comme vous ne soit pas encore mariée ? 

Elle prit son temps. Elle choisit une fraise. La porta à sa bouche. « Toujours la même question », songea-t–elle, morose. 

– J’ai vécu deux relations sérieuses. Les deux fois, je me suis fait plaquer. Pour la même raison : ils ne voyaient en moi qu’une amie et pas le grand amour de leur vie. 

Elle avait parlé d’un ton léger, comme si les mots n’avaient pas d’importance, comme si les plaies étaient refermées. Ce n’était pas que ces garçons lui manquaient. Non. C’était juste qu’elle commençait à se demander si quelque chose ne clochait pas chez elle. Ses deux relations avaient duré en tout quatre ans et demi. Elle avait vraiment été amoureuse. Enfin, du moins le croyait-elle. Elle avait caressé le projet d’une vie de famille avec mariage, enfants, avenir commun. Elle n’avait pas eu d’autres amants et elle avait aimé le sexe avec eux. Peut-être n’avait-il pas été aussi torride qu’elle l’avait lu dans les livres ou que ce que ses amies lui décrivaient mais, oui, elle avait aimé faire l’amour avec eux. 

Cela n’avait pas suffi. Chacun à leur tour, ils l’avaient quittée, avançant les mêmes raisons lorsqu’elle avait demandé des explications. 

– Je ne veux pas être la bonne copine, murmura-t–elle fièrement. 

Cameron lui tapota gentiment la main. 

– Racontez-moi. 

***

Annie s’était juré une reconnaissance éternelle à l’égard d’Hector, le génie qui s’était chargé de sa coiffure pour la soirée. Il avait su dompter ses boucles folles, les transformant en vagues soyeuses qui tombaient souplement sur ses épaules. Son assistant s’étant occupé avec talent de son maquillage, il ne lui restait plus qu’à enfiler sa robe, une tenue de cocktail suggérée par Cameron, et ses chaussures. 

A présent qu’elle contemplait son reflet dans le miroir, elle se demanda avec une certaine angoisse si elle allait tenir le coup. 

La robe était assez sobre, sans manches, avec un décolleté en forme en cœur. Près du corps sans être moulante, elle dévoilait ses jambes jusqu’à mi-cuisses. C’était ce dernier point qui la mettait mal à l’aise. Elle trouvait cette robe vraiment trop courte. Et ce fut inutile d’essayer de se persuader du contraire. Elle était trop habituée à porter des robes tombant jusqu’aux chevilles, bien pratiques lorsqu’on passe ses journées courbées sur des bureaux trop bas ou assise par terre. 

Malheureusement, les filles n’étaient pas là pour lui donner leur avis. Elles étaient allées au cinéma, la laissant décider seule. Elle aurait pu se changer mais elle ne savait pour quelle tenue opter. 

Elle était encore indécise lorsque la sonnette de l’entrée retentit. Elle jeta un coup d’œil à l’horloge de sa table de nuit. Duncan avait dix minutes d’avance. Elle garderait donc la robe qu’elle avait sur elle. 

Elle glissa ses pieds dans ses escarpins trop hauts, vacilla quelques secondes avant de se lancer en chancelant vers la porte. Elle ouvrit en soupirant, ne sachant trop ce que Duncan attendait de cette soirée. 

Mais l’homme qui se tenait sur le seuil n’était pas Duncan et il affichait une mine sinistre. 

– Qu’est-ce que tu fichais ? grogna Tim en pénétrant dans la maison. Bon sang, Annie, tu n’as pas le droit de m’obliger à séjourner dans un de ces endroits sinistres ! 

– Finalement, tu t’es décidé à venir me parler, répliqua-t–elle d’une voix lisse. Cela fait trois jours que je te laisse des messages. 

Entretemps, Duncan et elle avaient scellé leur pacte. 

Son frère la fusilla d’un regard furibond. 

– Tu n’avais pas le droit, répéta-t–il. 

– De quoi faire ? lui renvoya-t–elle en sentant la colère monter en elle. De t’aider ? C’est toi qui t’es fourré dans ce pétrin, Tim. Tu as volé de l’argent à ton patron ! Comment as-tu pu faire une chose pareille ? 

Elle le vit se tortiller légèrement avant de baisser les yeux sur le sol. 

– Tu ne peux pas comprendre. 

– C’est sûr. Tu as un problème, Tim. Alors, c’est soit le centre de réhabilitation, soit la prison. 

– Je te remercie, dit-il, plein de rancœur. 

Elle lui fit face, les poings sur les hanches. 

– Je ne suis pas responsable. Ce n’est pas moi qui suis accro au jeu et ce n’est pas moi non plus qui ai dit à Duncan Patrick que cette maison était la tienne. Tu es non seulement un voleur mais aussi un menteur, capable de tout risquer sur un coup de dés. 

– Moi, c’est les cartes. 

– Peu importe. 

– Tu es ma sœur, Annie. Tu es censée m’aider, pas me faire enfermer dans une de ces sinistres institutions. Que dirait maman ? Tu y as pensé ? 

Devant un tel coup bas, elle se résigna à ne pas poursuivre plus avant l’argumentation. Tim ne semblait toujours pas réaliser la gravité de ses actes. 

– Si maman savait, elle serait très déçue. Elle te dirait qu’il est grand temps de devenir adulte et de prendre tes responsabilités. 

Tim encaissa le coup sans broncher. 

– Et moi je te dis que ça ne se passera pas comme ça. Tu pourrais hypothéquer la maison. Je te rappelle que j’en possède la moitié. 

– Tu en possédais la moitié. Mais je t’ai racheté ta part, tu t’en souviens ? Et puis, tu me fatigues, Tim. J’en ai assez que tu attendes de moi que je sois ton sauveur. Je me suis toujours occupée de toi, et tu ne m’en as jamais été reconnaissant. Tu n’as même pas essayé de changer. 

Il se rapprocha d’elle, l’air menaçant. 

– Tu vas hypothéquer cette maison, Annie. D’une façon ou d’une autre. Tu m’entends ? 

Elle était trop surprise pour avoir peur. Elle hésitait encore sur l’attitude à adopter lorsqu’elle vit Duncan apparaître dans l’embrasure de la porte laissée entrouverte. 

– McCoy, l’entendit-elle dire. 

Tim pivota pour faire face à son patron. 

– Que faites-vous ici ? 

– J’ai rendez-vous avec votre sœur. 

Tim se tourna de nouveau vers elle et la jaugea avec mépris avant de demander : 

– Tu comptes sortir avec lui ? 

Elle opina d’un hochement de tête. 

La bouche de Tim se tordit en un rictus plein d’amertume. 

– Je vois. Je suis pris à la gorge et toi, tu sors. Tu laisses tomber la famille. 

L’accusation lui vrilla l’estomac. 

– Tu ne sais pas de quoi tu parles, dit-elle dans un murmure. C’est justement pour sauver la famille que j’agis ainsi. 

Duncan avait saisi Tim par le bras. 

– Elle a raison. Et puisque nous y sommes, je vous recommande fortement de vous présenter au centre à 9 heures demain matin. Sans quoi, un mandat d’arrêt sera lancé contre vous. 

Le regard de Tim allait de l’un à l’autre. 

– Vous vous êtes ligués contre moi. Bon sang, Annie, tu me trahis pour ce salaud ? 

Duncan s’approcha un peu plus, s’interposant entre eux. 

– Cela suffit, McCoy. Il est temps que vous partiez. Et rappelez-vous : 9 heures demain matin. 

– Pourquoi attendre ? répliqua Tim en le défiant du regard. J’y vais de ce pas. 

– C’est dans votre intérêt. 

Tim se dégagea de l’emprise de Duncan d’un geste brusque. Arrivé à la porte, il lui adressa un regard noir par-dessus son épaule. 

– Tu t’en fiches, n’est-ce pas ? 

Elle pinça les lèvres, se refusant à répondre. Tim ne raterait pas l’occasion de la manipuler si elle lui en donnait l’occasion. Elle n’avait jamais été capable de s’opposer à lui mais le moment était peut-être venu de commencer à le faire. 

Elle redressa les épaules, affronta son frère du regard. 

– Bonne chance, Tim. J’espère que ça va marcher pour toi. 

– Peu importe que ça marche ou pas, siffla-t–il. Je ne te pardonnerai jamais. 




- 3 - 

Annie resta silencieuse durant tout le trajet jusqu’à l’hôtel mais Duncan avait une conscience aiguë de sa présence à ses côtés. Il aimait bien le parfum subtil et féminin dont elle s’était enveloppée. Il tourna la tête vers elle, coula un regard en biais sur ses cuisses fines et satinées. 

– Vous êtes en colère contre moi ? Ou contre Tim ? 

– Quoi ? Pas du tout. Monsieur Patrick, j’apprécie vraiment ce que vous faites pour Tim. Et il finira par faire de même, vous verrez. 

« Peu probable », songea-t–il. Mais il lui était déjà arrivé de se tromper. Peut-être qu’une bonne cure de désintoxication était ce qu’il fallait à Tim. Et puis, si ça ne marchait pas, il pourrait toujours le faire jeter en prison. 

– J’ai tenté de le joindre toute la semaine pour lui expliquer, précisa-t–elle. En vain. C’était la première fois aujourd’hui que je le voyais depuis que nous avons conclu notre marché. Cela l’a rendu fou de rage. 

– Il s’en prend à vous parce que c’est la solution de facilité. Il ne veut pas admettre qu’il a un problème, aussi rejette-t–il la faute sur les autres. C’est beaucoup plus simple, vous comprenez. 

– Je sais. Mais c’est quand même dur à entendre. 

« Quelle chance cet abruti a-t–il d’avoir une sœur comme Annie ! » se dit-il. Mais de cela non plus il ne devait pas avoir conscience. 

– Ça va aller ? s’enquit-il gentiment. 

– Vous voulez savoir si je vais parvenir à tenir mon rôle ? La réponse est oui. En tout cas, j’en étais sûre avant que Tim fasse irruption chez moi. 
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